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Prologue


Eddy


 


Oulala – Hatik


 


Pour la énième fois depuis près de trois ans, je détaille chacun des graffitis qui recouvrent les murs bruts de ma piaule. Ils sont noirs. Sombres. Obscurs. Tristes. En colère. Parfois, les dessins ressortent à peine tant le béton est dégueulasse. Pourtant, je sais ce que tous représentent : l’histoire de ma putain de vie.	 
Deux gosses marchent au pied des tours, leur cartable à la main. Des ombres difformes se penchent au-dessus d’eux, elles reflètent le danger qui rôde dans le quartier. Plus bas, un gamin pleure, recroquevillé sur lui-même, il cache de la bouffe derrière ses jambes frêles. À côté, un ado fume son premier spliff1 sur le toit d’un immeuble, il observe le soleil se coucher sur la ville et imagine ce que serait sa vie s’il était quelqu’un d’autre. Plus à droite, un homme bourré assène un coup de poing à un enfant. C’est sur ce croquis que le mur est le plus taché.


C’est sûrement un signe.


L’image est tellement horrible que même le béton la recrache. Moi aussi, je la vomis depuis des années, encore et encore. Il m’est impossible de digérer ce que ce crevard nous a fait endurer à mon petit frère et moi ; surtout à lui. Malgré les années, malgré ce que me raconte le psy que je suis obligé de voir tous les jeudis, malgré la déco de cette piaule ; quand j’y repense, ça me fait toujours le même effet. Un cocktail de sentiments me file la gerbe et me conforte dans l’idée que j’ai bien fait…


OK, je croupis en prison, mais je ne regrette pas ce qui m’y a conduit. Parce que je l’ai fait pour lui. Pour moi. Pour nous.


 


Le verrou de la porte grince. Je relève la tête vers la pendule. Seize heures quinze. Ce n’est pas l’heure de manger. Ce n’est pas non plus le jour où le psy essaie de me tirer les vers du nez ni celui du chantier d’insertion. Et je n’attends pas de visite. Je garde les yeux rivés sur le mur et ignore le maton qui entre désormais dans mon espace. Enfin… plutôt dans le sien, celui dans lequel je tourne comme un lion en cage depuis ce qui me semble être un siècle.


— Getz, tu me suis, ordonne-t-il.


— Pour quoi faire ?


— Visite.


Six lettres, trois syllabes, trois consonnes et trois voyelles. Un mot. L’espoir.


Non.


Je secoue la tête et soupire. Ils ne m’auront pas. Je ne reçois aucune visite. Rien en trois ans. À part l’avocate… et encore, elle préfère téléphoner. Personne ne vient, c’est une erreur. Ou un coup de pute. Parce que je n’ai personne. Plus personne.


— Tu te bouges, ou quoi ? s’impatiente-t-il.


— Je n’attends personne.


— Tu te crois où, là ? T’es pas au salon de thé, Getz. Si j’te dis que t’as une visite, tu lèves ton cul et tu me suis, OK ?


Je détourne la tête et détaille sa tronche dégueulasse. Il a une verrue sur le menton, les yeux globuleux et le teint blafard. Avec sa gueule, il n’aurait pas pu trouver meilleur taf. Ici, on ne lui demande pas d’être agréable, ni à entendre ni à regarder.


Connard.


— Dis-moi qui m’attend.


— Alaric Bauer.


— Connais pas.


— Ne m’oblige pas à utiliser les grands moyens pour t’emmener, Getz !


Il y a un hic, bien évidemment. Depuis quand les taulards sont forcés de recevoir de la visite ? D’habitude, c’est plutôt le contraire. Je le vois bien avec les autres détenus… Ils espèrent recevoir leurs femmes ou leurs gosses plus souvent, mais on leur réduit ces temps dès que l’occasion se présente. Alors pourquoi le maton me presse pour aller parler avec un mec que je ne connais même pas ?


— C’est qui lui ? demandé-je, méfiant.


— Tu le sauras si tu te bouges.


— Putain, j’te jure que s’il y a embrouille, tu vas le regretter, m’énervé-je, mon doigt pointé sur lui.


Il ricane et ouvre la porte en grand, avec un petit air supérieur que je lui ferais bien ravaler.


— Salle numéro quatre, deuxième à droite après les douches.


— Ce n’est pas le parloir, ça !


— Je n’ai jamais dit qu’on t’attendait là-bas, répond-il avant de planter son poing entre mes deux omoplates.


— Ne me touche pas ! grogné-je en me retournant, le regard noir.


— Avance, Getz.


Je fais la liste de tous les coups que j’aimerais lui flanquer et je me dirige vers la salle quatre, à peu près certain que la suite ne me plaira pas.


 


Aussitôt la porte ouverte, le maton me pousse et la referme dans un claquement qui fait trembler les murs. Posté dans l’entrée, j’examine le type assis sur une chaise, un coude posé sur une vieille table en bois usé. Il m’observe aussi, d’un calme olympien. Je l’ai déjà vu quelque part, mais je ne le remets pas. Environ trente-cinq piges, cheveux blond foncé ébouriffés sur le haut du crâne, barbe de quelques jours, yeux bleu glacier… Avec son tee-shirt noir moulant et ses muscles trop dessinés, il est clair qu’il crèche dans une salle de sport, celui-là.


— Pour soulever de la fonte, c’est au rez-de-chaussée, lui dis-je en prenant appui contre le mur.


— Salut, Eddy… Pas de gonflette pour moi, aujourd’hui. Assieds-toi, c’est mieux.


Je le toise tandis qu’il entame un paquet de clopes tout neuf. Une boule d’angoisse me serre la gorge. Je me suis fait une ration de trois cigarettes par jour pour tenir jusqu’à la distribution de fin de semaine, et je ne le vis pas très bien. Mes yeux suivent la Marlboro qu’il place entre ses lèvres pour l’allumer. Il tire une latte et prend soin de recracher toute la fumée dans ma direction.


Enculé !


— Assieds-toi et je t’en offre une, reprend-il en désignant la chaise en face de lui.


— T’es qui ?


— Alaric Bauer.


— Mais encore ?


Il pousse le paquet à l’autre bout de la table, près de la chaise libre. Je m’approche, je me sers une clope, mais je ne m’assieds pas. Je n’ai pas pour habitude d’obéir, et ça ne va pas changer aujourd’hui. Il veut jouer en gardant son identité à demi secrète, alors jouons.


— Avec du feu, ce serait mieux, non ?


Crevard, va !


Je lui lance un regard noir tandis qu’il agite le briquet.


— Pose ton cul et je te le file, réitère-t-il, fier de lui.


Je ne bouge pas et le fixe, agacé. Il ne cille pas, il dépose l’objet sur la table, plus près de lui que de moi. Le temps que je me penche pour le récupérer, il risque de le reprendre.


— C’est ta technique préférée pour obtenir ce que tu veux ?


Il sourit et fait glisser ce qui me permettra enfin de fumer.


— Je n’ai pas envie de jouer à ce jeu-là, Eddy. Tu es intelligent, alors on va aller à l’essentiel.


Il est sûr de lui et effectivement un peu blasé. Je ramasse le briquet, allume ma clope, toujours debout. Je laisse la fumée parcourir mon œsophage et me concentre dessus.


— Je vois que tu prends ton pied, constate-t-il, un sourire narquois sur les lèvres. En revanche, ce n’est rien comparé au kiff que tu aurais en franchissant la sortie de cet endroit.


— Il me reste un an à taper, précisé-je, amer.


— Je le sais. Enfin, à vrai dire, ce n’est pas tout à fait ça. Encore trois cent dix jours. Dommage que tu aies perdu ta remise de peine de six mois…


— Va te faire foutre !


Je serre les dents et retiens ma colère, au risque qu’elle explose et qu’on me rajoute six mois de plus. Oui, j’ai perdu ma remise de peine, et le fait que ce petit con sorti de nulle part s’en amuse, ça me fout les nerfs en pelote.


— Cela dit, casser la gueule à Karowski est tentant, je compatis, ajoute-t-il en se calant contre le dossier de la chaise.


Il dit vrai. C’est à ce mec que j’ai pété le nez et deux dents, et à cause de ça que l’occasion de me barrer plus tôt m’est passée sous le nez. Mais peu importe, ce qui compte, c’est pourquoi ce gars sait tout ça.


— Qu’est-ce que tu veux ?


— Te faire sortir. Maintenant.


Un rire s’échappe de ma gorge. Il se fout de ma gueule, en plus. Lui reste sérieux et écrase son mégot sur le sol bétonné.


— Tu bosses pour qui ? Les chtars2 ?


— Ça, on s’en cogne, Eddy. La question est : est-ce que tu veux partir d’ici plus tôt ?


— Non. Qui t’envoie ? Ismaël ?


Il hausse les sourcils, étonné, puis soupire.


Voilà un bail que je n’ai pas prononcé ce prénom. Mais ça ne veut pas dire que je l’ai oublié. Même si je l’ai abandonné, il reste mon frère de cœur.


— Je ne te propose pas de t’évader. Et puis, même si c’était le cas, je suis étonné que tu déclines l’offre… Bref, je te le répète : tu peux quitter cette ruine avant la fin de ta peine.


Bauer sort son téléphone de sa poche. Il vibre. Il rejette un appel et pose l’objet sur la table. Je l’observe. Sa cicatrice à l’arcade gauche, les cernes sous ses yeux, sa façon de tapoter ses doigts en rythme contre le bois. Malgré ses fringues de play-boy et son physique de tombeur, je devine de quel côté il est. Pas du mien.


— Pourquoi tu ferais ça ? Dans quel intérêt ?


— Tu vois, c’est ça que j’aime, s’écrie-t-il. Tu es perspicace et malin. Et tu as un sacré instinct de survie. Tu aurais pu devenir un grand bandit, un baron de la drogue, sûrement… Mais tu n’as pas choisi cette voie. Pourquoi ?


Puisque le paquet de clopes est toujours au même endroit, j’en chope une autre et l’allume aussitôt.


— Depuis quand tu te renseignes sur moi ?


— Ce n’est pas ce que je fais. J’observe.


— Depuis quand ?


— Cinq ans, répond-il calmement. Je t’ai repéré au moment où tu as mis la main sur le trafic du 9.4. Les affaires tournaient bien pour toi. Tu avais la quasi-totalité de la clientèle de plusieurs cités et ce n’était qu’une question de temps pour que tu dégages les dealers du 9.1. Mais tu t’es fait attraper pour avoir tabassé ton père. C’est ballot.


— Putain, mais pour qui tu te prends ? braillé-je en secouant la table qui manque de s’envoler ; mais il la retient.


Il la remet en place, puis ramasse son téléphone, tombé par terre.


— Sujet sensible. C’est pour ça que tu t’es cassé la gueule, poursuit-il. Parce que tu t’es laissé envahir par les émotions. Donc, je te le redemande… Pourquoi ? Tu aurais dû être plus prudent et continuer à monter dans le trafic de drogues… Tu avais les capacités pour.


— Mes choix ne te regardent pas !


— En effet… C’est simplement de la curiosité. Bref, tu penches vers le bon côté, alors saisis cette perche. Tu sors de là et tu m’aides.


— Pourquoi je ferais ça ?


— Pour voir ton petit frère, par exemple. Surtout qu’il ne semble pas rester sur le droit chemin…


— Bordel ! Pourquoi tu parles de lui ? Laisse-le tranquille !


— Encore un sujet sensible…


Je fulmine. Désormais, je fais les cent pas dans la pièce. J’ai compris qui il est. Ce que je ne capte pas, c’est pourquoi il tient tant à me faire sortir. À moins qu’il ait besoin de mes services ? Parce que, soyons clairs, ce type s’en branle que je revoie Bastien ou pas. S’il veut vraiment que je lui file un coup de main, ça signifie que je vais devoir retrouver ma vieille ennemie, la came.


— Quel quartier ? me renseigné-je après avoir cessé de marcher.


— Ça fait presque dix ans que je bosse dans le Val-de-Marne, m’explique-t-il. Je connais chaque ville et chaque quartier. Pourtant, de nouveaux dealers se sont installés un peu partout, les quartiers sont chauds comme la braise et il suffirait d’une étincelle pour que tout pète. Je ne te fais pas de dessin, tu as déjà compris comment tu pourrais te rendre utile… Il faut faire dégager toute cette vermine avant que ça dégénère sérieusement. Je te laisse trois jours pour réfléchir. Tu fais le ménage dans les cités et tu veilles sur ton frangin… Penses-y ! Je reviendrai…


Il se lève, me balance le paquet de clopes et se dirige vers la porte.


— Fais en sorte qu’il te fasse trois jours. Après, tu en auras tant que tu voudras, ajoute-t-il pendant que je rumine la même phrase en boucle.


Bosser pour lui ou continuer de croupir ici, bosser pour lui ou continuer de croupir ici…


 





 





1  Joint de cannabis en argot.


2  Policiers en argot.







1


Eddy


 


The Ballet Girl – Aden Foyer


 


Cinq ans plus tard


 


Je prends le temps de parcourir la rue et de lever le nez sur ce qui m’entoure. Ça ne m’arrive pas souvent, donc je me sens un peu con, là, à jouer les touristes. Pourtant, quelque part, c’est ce que je suis. Je ne suis pas du coin ; et même si j’y passe le plus clair de mon temps depuis plusieurs mois, je ne connais pas grand-chose. Néanmoins, pour ce qui est de cette rue, ce n’est pas ma première venue. En vérité, c’est quasi le premier endroit où je me suis pointé deux ans plus tôt.


Je devais voir où il bossait…


C’est ce qui m’a amené à mettre les pieds dans le café d’en face : un commerce associatif aux allures de bistrot de campagne. J’y suis venu deux fois, essentiellement pour obtenir des infos. Aujourd’hui, ce sera la troisième, en revanche je ne compte pas me renseigner, je sais déjà quasiment tout ce qu’il y a à connaître sur Bastien. Je suis juste là pour occuper mon temps.


Paie ta vie sociale, quoi…


J’hésite quelques instants entre m’installer en terrasse et entrer dans le café. Avec mon job, mieux vaut ne pas m’exposer, c’est risqué. En plus, si mon frère passe par là, je ne tiens pas à le rencontrer.


Pas encore.


J’ai appris qu’il ne bossait plus en face, mais on ne sait jamais. Je prends donc place à l’intérieur, proche d’une fenêtre.


Déformation professionnelle…


Une serveuse à peine majeure vient prendre ma commande. Son regard se veut insistant et aguicheur. Je l’ignore, me retiens de lui faire remarquer qu’elle est censée bosser, sauf que je ne suis pas la bonne personne pour lui donner des leçons. Je suis loin d’être un modèle et, à sa place, je serais le premier à emballer des clientes. Mais, comparée à moi, cette gamine a le mérite de bosser ici, d’essayer de s’en sortir. Moi, à son âge, j’étais à mille lieues de travailler dans un truc d’insertion ! Lorsqu’elle repart, je vérifie mon téléphone. J’attends un message de Ric : mon pseudo-boss. Il doit me contacter pour me donner le lieu de ma mission du soir. Mais rien pour l’instant.


Je me retrouve donc à savourer ma bière en lisant des conneries sur Internet. Tel le psychopathe que je ne suis pas, je me suis créé des comptes sur les réseaux en utilisant un faux nom, ce qui me permet de guetter les publications des autres en toute discrétion. Comme celles de mon frère, par exemple. Enfin… ça, c’est ce que j’envisageais, sauf qu’il ne poste jamais rien.


Lorsque je relève le nez de l’écran, je jette un coup d’œil en direction de la terrasse. De nouvelles personnes se sont installées depuis mon arrivée, dont une femme avec des lunettes de soleil roses et une robe rouge au décolleté plongeant. Elle rayonne au milieu des autres clients, tous habillés de couleurs sombres. Un bouquin dans la main gauche, un verre rempli d’un liquide vert dans l’autre main. Sa lecture doit être marrante, car ses lèvres s’étirent souvent. Qu’est-ce qui peut bien être drôle dans un livre avec un mec quasi à poil sur la couverture ? Il en a une petite ? Il a mal visé ? Impossible que quelqu’un écrive ça… En même temps, il y a apparemment des auteurs qui racontent des histoires de cul… Comme quoi, tout peut fonctionner.


La serveuse lui apporte un donut et papote avec elle. Les lunettes de soleil roses disparaissent et dévoilent un charmant visage. Elle n’est pas tournée face à moi, mais ce que je vois me plaît déjà beaucoup. Sur un coup de tête, je me lève, saisis ma bière, mon téléphone et me dirige vers la sortie. La serveuse me regarde avec interrogation, comme si j’allais me barrer sans payer, mais je m’en cogne. Mes yeux croisent ceux de la lectrice de livres érotiques : marron ambré, ronds, avec de longs cils maquillés. Captivants. Et profonds. Si bien que je dois me faire violence pour les lâcher et ne pas m’entraver dans les chaises sur mon passage.


Tout compte fait, lorsque Ric me dit que je devrais tirer un coup sans tarder, je crois qu’il a raison. Je prends place non loin de miss lunettes roses et fais mine de regarder ce qu’il se passe dans la rue. Rien, en fait. C’est bien là tout le problème. Je ne trouve rien de plus attrayant que ma voisine de table. Alors, je lui jette un nouveau coup d’œil et croise furtivement ses prunelles. C’était bref, mais je suis sûr que ce qu’elle a vu lui a plu.


Très vite, le play-boy (sur le bouquin) refait surface et le joli minois de sa propriétaire disparaît derrière. Je souris, fier de ne pas l’avoir laissée indifférente. Pourtant, elle se replonge rapidement dans sa lecture ; du moins je crois, car je ne la vois plus. Je profite du passage de la serveuse pour commander un soda, et quand je le réceptionne, je me rends compte que le torse nu a été posé sur la table et que la lectrice soupire d’agacement.


Je l’observe, amusé, tandis qu’elle semble lutter pour ne pas lever les yeux sur moi.


— Est-ce que vous avez deviné l’intrigue, ou c’est le chippendale qui vous a déçue ?


Elle relève la tête vers moi, surprise, puis elle jette un coup d’œil à la couverture de son livre, comme pour vérifier que c’est bien à lui que je fais allusion.


— Rien de tout ça ! J’ai simplement du mal à me concentrer.


Je souris, espérant être la cause de son inattention. Et puis, franchement, les éclairs qu’elle me lance m’encouragent à continuer. J’adore !


— De toute façon, la fin de ce roman érotique est toute tracée…


— Rien à voir ! Et ne me faites pas croire que vous l’avez lu !


— Pas la peine, en fait… La fin semble évidente !


— Allez-y, dites-moi dans ce cas…


Je soupire, un dernier regard vers son livre de cul, et explique, blasé :


— Le mauvais garçon tombe amoureux de la gentille fille et devient un type bien.


— OK, je vois…


— Je me trompe ?


— À moitié, mais je m’en fiche. J’aime les romances… J’aime lire de belles choses pour ne pas penser aux horreurs qui nous entourent.


Miss Romance assume parfaitement son choix de lecture et le défend. Il faut que je trouve autre chose pour la faire réagir.


— Ah… Moi qui croyais qu’il n’y avait que des bad boys dans ces livres-là…


— Vous envisagiez de faire partie du script ? m’interroge-t-elle, narquoise.


— Ça pourrait… Mais non, désolé de vous décevoir. Les histoires de guimauve, pas pour moi.


— Guimauve ? s’esclaffe-t-elle en saisissant son bouquin. Ce roman raconte l’histoire d’une jeune femme harcelée par son boss.


— C’est glauque votre truc ! Et elle tombe in love de ce connard ?


Miss Romance secoue la tête et lève les yeux au ciel.


— Non… Là, elle vient de rencontrer l’associé de son patron.


— Le sauveur donc ?


— Si vous voulez… Bref, je peux vous le prêter si ça vous intéresse tant que ça.


— Sans façon, je préfère les histoires vraies, rétorqué-je.


— Les romances font aussi partie de la vie réelle, affirme-t-elle avant de hausser les épaules. Certains rencontrent l’amour avec un grand A, comme dans les livres. Soyez optimiste !


C’est à mon tour de me marrer. Cette femme a réponse à tout et ça m’amuse beaucoup.


— Qui vous dit que je ne l’ai pas déjà trouvé ?


— Mon petit doigt… Mais bon, ce n’est pas grave. Vous pourrez toujours le vivre par procuration, dit-elle avant de soulever ses fesses de sa chaise pour se rapprocher de moi. J’ai lu un roman génial qui devrait vous convenir : un ancien détenu emménage dans un immeuble et fantasme sur sa voisine pendant des mois.


Je n’entends pas la suite. Si le mot détenu m’a fait grimacer intérieurement, c’est à cause du mot fantasme que je bugge. Preuve supplémentaire que je suis en manque. Ça craint ! Et voilà maintenant qu’elle détaille mon visage avec attention et gourmandise. En même temps, n’est-ce pas ce que je fais aussi ? Ses lèvres pleines ont gardé quelques grains de sucre que j’adorerais lécher…


Putain ! Qu’est-ce qui me prend ? On n’est pas dans un de ces bouquins à la con quand même !
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Linda


 


Bam Bam – Camila Cabello, Ed Sheeran


 


Lucky Whitmore1 est peut-être beau à en faire mouiller la culotte de toutes ses collègues, mon voisin de table l’est également ! Voilà plusieurs minutes que son regard vert me happe et que ses lèvres me font plus envie que mon donut plein de sucre et de gras. C’est aussi improbable que cette conversation au sujet des livres de romance ! Je n’aurais pas dû venir ici, je le savais. Quand je n’ai pas le moral, je devrais m’enfermer quelque part, sans sucre, sans gras et sans aucun mec ! Ma déprime me pousse à faire des trucs stupides…


Et maintenant, je ne sais plus comment me sortir de cette galère. En fait, si : il me suffit de me lever de cette chaise, d’aller payer ma note et de partir. Mais je ne peux pas me détacher de son visage parfait. Il est évident que c’est un mauvais garçon, de ceux que les radars féminins (la plupart) détectent immédiatement. Sauf qu’il dégage quelque chose de si intrigant qu’il m’est impossible de déguerpir en courant. Pourtant, je le devrais. Rappelons-le : je ne le connais pas. En plus, il est arrogant et je déteste ça. En revanche, il est plus réel que le personnage de mon roman.


Je parviens enfin à me détourner un peu, termine ma menthe à l’eau d’une traite et, d’un discret coup de langue, je ramasse le sucre du donut toujours collé sur ma lèvre inférieure. Zut, en fait, ce n’était pas suffisamment subtil. Je le sais, car le regard vert perçant de mon voisin se pose directement sur ma bouche.


BAM !


C’est si intense que j’en serre les cuisses. Je me doutais que mettre ma vie sexuelle en pause n’était pas une bonne idée ! C’est comme tous ces régimes sans gras, sans gluten ou sans je ne sais quoi, ça finit toujours par déraper.


— Je… je vais aller aux toilettes. À l’étage, marmonné-je avant de me lever, mon téléphone en main, complètement chamboulée.


Mais qu’est-ce qui me prend de lui dire ça ? Il va l’interpréter comme une invitation ! N’est-ce pas ce que je veux dans le fond ? Je suis pi-to-yable ! Et je ne peux pas revenir en arrière. Je me répète mon mantra préféré, pas sûre à cent pour cent qu’il soit une bonne idée : ne pas se dégonfler, ne pas se dégonfler…


Ma petite culotte mouillée et moi nous dirigeons donc au fond de la salle du café pour emprunter l’escalier menant à l’étage. Il n’y a aucun client puisqu’ils sont tous installés au rez-de-chaussée ou en terrasse. Les toilettes sont vides, seule la musique également diffusée en bas rompt le silence. Je m’arrête en face du miroir, pose mon portable sur le bord du meuble et observe mon visage encore cramoisi.


Je fais couler de l’eau, passe mes mains dessous et les plaque sur mes joues afin de les rafraîchir. Puis je m’essuie avec du papier et me maudis. Heureusement qu’il ne m’a pas suivie… Non mais quelle idiote ! Trente et quelques années et la même maturité qu’une midinette en terminale… Avec mes conneries, maintenant je vais mourir de honte en le recroisant dehors. Je n’ai pas le temps de cogiter davantage que la porte des toilettes s’entrouvre et que des prunelles vertes apparaissent.


Oh, bordel !


— Je sais que, dans vos bouquins, le mec ne poserait pas la question, mais je vais essayer de me comporter de manière réaliste, commence-t-il en se postant dans l’entrée. Était-ce une invitation, ou est-ce que j’ai mal interprété vos propos ?


Je déglutis. Néanmoins, ma gorge reste sèche. Tout l’oxygène de mon corps s’est carapaté loin d’ici. Je me décale et prends appui contre le lavabo. Mon souffle revient lentement, sans mon bon sens, on dirait…


— Et si nous étions dans un de ces livres, qu’auriez-vous fait ?


Ne me dites pas que c’est moi qui viens de parler, là ?


Il sourit. Son regard vert et profond lui donne un air de prédateur. Il faut que je me ressaisisse, je ne suis pas une pauvre biche qu’on dévore avec facilité ! J’ai conduit le méchant loup jusqu’ici, maintenant je dois assumer. Il avance d’un pas et, sans me quitter des yeux, il referme délicatement la porte derrière lui.


— Contrairement à ce que vous pensez sûrement, je ne lis pas de livres érotiques… J’imagine que, dans vos histoires, les mecs séduisent les femmes avec des tirades de don Juan. Je ne fais pas ça, je préfère m’exprimer avec les yeux et avec le corps.


Je ne réponds toujours pas. Je crois que j’en suis incapable. Pourtant, d’habitude, je parle tout le temps. Je le regarde, le détaille, à la recherche du moindre signe de danger. N’importe quelle fille aurait fui d’ici illico presto. Pas moi. Je suis tordue, en manque, et apparemment j’ai un certain goût pour le danger.


Toutes ces années pour m’en rendre compte, quand même !


En vérité, je ne décèle rien de malsain chez ce mec. Certes, je ne le connais pas, mais je suis intuitive et me trompe rarement. Tout ce que je constate, c’est son envie de s’envoyer vite fait en l’air avec moi. Sa patience aussi… Parce que voilà plusieurs secondes que nous nous regardons droit dans les yeux et qu’aucun son ne franchit la barrière de mes lèvres.


— Ne me vouvoie pas. J’ai l’impression de prendre dix ans de plus, déclaré-je enfin. Pas besoin de discours de don Juan. Pas de choses tordues non plus.


Il rit et avance encore, puis s’arrête à moins d’un mètre de moi. Je sens son parfum légèrement épicé et distingue le motif tatoué dans son cou : une branche de ronce.


Étrange. Quoique… C’est sûrement un choix idéal pour signifier à tout le monde qu’il est un mauvais garçon et qu’il ne faut pas l’approcher. Alors pourquoi ce n’est pas ce que je fais, bon sang ?


— Je ne suis pas un pervers SM ou je ne sais quoi d’autre.


— Tant mieux. Peux-tu verrouiller la porte ?


Il obtempère.


Le cliquetis de la serrure me file des frissons. Pas de peur, plutôt d’excitation. L’interdit, l’imprévu, la crainte que quelqu’un débarque… autant de points qui rendent cet instant si particulier. Trépidant. Exaltant. Qui brisent cette routine infernale que je déteste tant.


Mon futur amant approche doucement, me sonde. J’apprécie qu’il se soucie de mon approbation. Quoi qu’il en soit, je n’envisage pas de m’enfuir. Je mémorise ses prunelles vertes, sa barbe de quelques jours, sa mâchoire carrée, ses lèvres pleines. Demain, cette aventure sera du passé et ne se répétera pas. Je dois profiter du moment, d’autant plus que ce mec est un appel à la luxure, digne d’une couverture de romance. Il s’arrête à quelques centimètres de moi et lorgne ma bouche. Mon cœur s’emballe, alimenté par l’adrénaline et le désir.


De sa main droite, il effleure ma main gauche, remonte le long de mon bras. Mon épiderme se recouvre de chair de poule à ce contact. Arrivé à mon épaule, il tire sur la bretelle de ma robe et la fait tomber. Je m’attendais à une certaine brutalité, cependant ses gestes sont lents, précis, habiles et sensuels. Il fait la même chose sur mon autre bras. Je décolle mes fesses du lavabo et, dans mon dos, je cherche la fermeture Éclair de ma tenue. Les bras musclés de mon partenaire m’entourent et m’aident à trouver cette fichue ouverture. Il la fait glisser avec une facilité déconcertante, un sourire satisfait sur les lèvres.


Au moment de se redresser, son visage à quelques millimètres de ma peau, il s’attarde un peu près de mon cou et, de son souffle chaud, il le caresse. Ma température grimpe en flèche. Je respire plus rapidement. Ma robe descend d’un cran, dévoilant la moitié de mon soutien-gorge balconnet de dentelle rouge. J’agrippe le tissu et tire dessus. Mon vêtement dégringole à mes chevilles, offrant mon corps à la vue de l’apollon tatoué.


Apparemment, il lui plaît…


En fait, il avait raison, le langage corporel est très efficace. Il balade son index au-dessus de ma poitrine avant d’en suivre les reliefs. J’inspire profondément, stocke l’air en réserve, consciente qu’il va de nouveau me manquer. Je tressaille lorsqu’il touche mon ventre, là où je suis la plus chatouilleuse ; et enfin, je ferme les yeux quand il arrive à mon tanga. Il se promène jusqu’à mon intimité qu’il titille à travers la dentelle.


Je retiens un gémissement, serre les poings sur le bord du meuble. Il s’arrête, j’ouvre les paupières. Il ôte son tee-shirt. Je peux désormais admirer son torse entièrement décoré d’encre noire.


Bordel ! Mieux que la meilleure des couvertures de ces satanés bouquins !


Il relève les yeux sur moi, se régale de me voir le mater ainsi. C’est là que Lucky dirait : « Ce que tu vois te plaît ? » Mais mon inconnu ne dit rien. Il défait le bouton de son jean et ouvre sa braguette. Son téléphone manque de tomber de sa poche et je le rattrape au vol, puis le pose précautionneusement sur le bord du lavabo, à côté du mien. Je lui fais de nouveau face et ne peux dissimuler mon sourire quand mon œil est attiré par le tissu de son boxer : un truc hawaïen, aussi ridicule que les tenues cocooning que j’aime porter à la maison. Mais ça, il ne le sait pas et ne le saura jamais.


À mon tour, je le sonde avant de tendre ma paume vers son sexe. Son regard me paraît encore plus vert que tout à l’heure, quasi hypnotisant. D’ailleurs, je ne le lâche pas et cajole sa verge par-dessus son sous-vêtement. Mon mannequin de new romance se contracte immédiatement et émet un petit son guttural qui m’encourage à faire mieux. Alors, je tire sur l’élastique de son boxer et saisis son membre durci à pleine main. Il grogne, se tend un peu plus et arrache brusquement mon tanga qui craque et s’écroule à terre. Il sourit et sort un carré plastifié de la poche arrière de son jean.


Mince alors, il avait ça sur lui ! Je m’efforce de ne pas m’attarder sur ce fait. Et puis je me demande ce que j’aurais fait s’il ne l’avait pas eu. Hors de question d’avoir un rapport non protégé ! J’arrête de me torturer l’esprit lorsque son sexe se frotte contre mon intimité. Il me fait languir quelques instants avant de me hisser sur le meuble de lavabo, de relever une de mes jambes et d’entrer en moi.


Ses coups de reins sont vifs, mais sans brutalité. Je ferme les yeux, savourant chaque seconde, concentrée sur le plaisir. Je m’abandonne à un homme que je ne connais pas, dont j’ignore même le prénom. Étrangement, c’est sans doute ce qui rend cette étreinte plus intense que la plupart des autres. Si bien que quand j’arrive aux portes de l’orgasme, je plaque ma bouche contre son épaule afin d’étouffer les cris que je ne peux plus contenir. Il jouit en même temps, mais se montre plus discret que moi. Il se retire avec délicatesse, ôte le préservatif et le jette à la poubelle. Puis il remet ses fringues correctement, prend son téléphone qu’il glisse dans sa poche, et me regarde renfiler ma robe, alors que je suis encore chambardée par ce corps-à-corps imprévu. Une fois prêt, il s’approche, tend une main vers mon visage et essuie ma joue avec la pulpe de son doigt.


— Une trace de mascara, m’informe-t-il de sa voix rauque.


Je frémis comme une andouille et l’observe se diriger vers la sortie. Il enlève le verrou, entrouvre la porte pour vérifier si la voie est libre, puis se retourne :


— Au fait, moi, c’est Eddy.


Et il part.


 





1  Personnage fictif du roman que lit Linda.
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Eddy


 


Really Don’t Care – Demi Lovato feat Cher Lloyd


 


Deux heures plus tard…


 


Je rentre du supermarché, et curieusement je n’ai pas le moral à zéro. Je dis ça parce que, d’habitude, ça m’arrive tout le temps en sortant de cet endroit. Enfin… juste depuis que je loge dans un taudis. Pourquoi ? Parce que c’est tellement pourri que je ne peux pas me faire à bouffer et que je suis forcé d’avaler des plats industriels. Le genre de truc qui me démoralise ! Mais aujourd’hui, même si mon sac de courses est rempli de salades toutes prêtes et de boîtes de pâtes instantanées, j’ai le smile. En fait, il me suffit de repenser à cette agréable parenthèse dans les toilettes du café pour me sentir bien, et ça faisait un bail que ça ne m’était pas arrivé.


Bordel ! J’en ai eu des coups rapides avec des inconnues, mais pas comme celui-là ! 
Cette histoire est improbable, quand même ! Combien de pourcentage y avait-il pour que les choses se passent ainsi ? À croire que cette femme s’inspire beaucoup de ses lectures. En tout cas, tant mieux pour moi. Je ne sais rien d’elle, pourtant je suis certain que, premièrement, c’est une fille posée et, deuxièmement, qu’elle n’avait jamais fait ça avant. C’était donc mon jour de chance.


J’essaie de chasser son visage épanoui lorsque j’étais en elle, et de rester concentré. Je grimpe les cinq étages qui mènent jusqu’à ce qui me sert de piaule, à l’affût du moindre bruit. L’endroit n’est pas sûr et le risque de faire une mauvaise rencontre est permanent. Je ne suis plus avec cette fille, et pourtant elle me distrait encore. Les femmes ne doivent pas devenir une faiblesse, c’est ce que Ric me balancerait s’il était là. D’ailleurs, c’est bizarre, je n’ai pas reçu de ses nouvelles… Une fois entré dans mon trou à rats, je sors mon téléphone de ma poche.


Putain ! C’est quoi le délire ?


Le fond d’écran affiche deux gamines en tenue de gymnastique. Et en plus, mon code de déverrouillage ne fonctionne pas. Il ne me faut pas quarante piges pour capter pourquoi. Ce n’est pas mon portable, putain !


— Merde !


J’ai un flash, je me revois saisir le téléphone sur le meuble de lavabo, juste à côté d’un autre…


— Bordel, j’ai son portable et elle a le mien. Merde, merde et remerde !


Je balance ma bouffe dans le frigo et quitte mon taudis en quatrième vitesse, sans oublier de rester sur mes gardes. Je ne croise personne, mais, en bas de l’immeuble, deux gosses font le guet, probablement dans l’attente de leur boss ou d’un client. Si j’avais le temps, je les surveillerais pour vérifier s’il n’y a pas de nouvelles têtes dans ce réseau, mais il faut absolument que je récupère mon téléphone. Même s’il est sécurisé, je ne peux pas prendre le risque que quelqu’un découvre les infos qui se trouvent à l’intérieur…


Moins de dix minutes plus tard, je suis devant le café des associations. Sauf qu’il est dix-neuf heures et que le store est fermé.


J’ai vraiment une putain de poisse !


J’attends quelques instants, une clope au bec, en quête d’une solution à mon problème. Je m’apprête à faire demi-tour quand quelqu’un sort par la porte de service, un gros sac poubelle dans les mains. Je reconnais immédiatement la serveuse à qui j’ai eu affaire cette après-midi. Je fonce sur elle pour l’aborder, ce qui la fait sursauter.


— J’ai besoin d’une info !


— Bon sang, mais ça va pas ! Vous m’avez fait peur ! s’exclame-t-elle, lâchant son sac au sol.


— J’aimerais le nom de ma voisine de table.


Elle fronce les sourcils et secoue la tête.


— Je ne crois pas, non ! Vous n’aviez qu’à le lui demander vous-même !


— C’est important ! J’ai échangé mon portable avec elle par inadvertance et…


Je m’arrête, n’ayant pas pour habitude de me justifier. Seulement, mon interlocutrice ne va pas me faciliter la tâche, et si je ne lui explique pas les raisons de ma requête, elle va m’envoyer me faire foutre pour de bon.


— Mais bien sûr…


— C’est vrai, affirmé-je en lui montrant le Smartphone.


— Qu’est-ce que j’en sais, moi, si c’est le vôtre ou celui de Linda ?


Ah… C’est un début.


La serveuse se mord la lèvre, consciente d’en avoir trop dit.


— Si c’est vrai, vous n’avez qu’à l’appeler avec ! ajoute-t-elle en ramassant son sac poubelle pour le jeter dans le conteneur.


— Merci, Sherlock, mais il est verrouillé !


— Eh bien, prenez un autre portable ! Maintenant, désolée, mais j’ai fini et j’aimerais rentrer chez moi !


— Hop hop hop ! m’écrié-je en lui barrant le chemin. Je n’ai pas d’autre téléphone pour contacter Linda, donc vous allez m’aider.


— Pas envie, répond-elle en essayant de passer sur la droite.


Je lui bloque de nouveau le chemin, elle soupire comme une gamine à qui on aurait dit non.


— Je peux comprendre que vous ne vouliez pas me prêter votre portable, mais ce café a bien un fixe, non ? J’en ai pour une minute…


— Bon, OK…


Je la suis à l’intérieur, elle me désigne le téléphone derrière le bar. Je compose mon propre numéro, en espérant que Linda répondra. Cinq sonneries retentissent, puis la messagerie s’enclenche. Je grogne et réitère l’opération. En vain. La serveuse m’observe en haussant les sourcils, impatiente.


— À mon avis, elle n’a même pas capté que ce n’était pas son tél ! Il y a du son, au moins ? me questionne-t-elle, blasée.


Putain ! Non. Juste le vibreur.


Vu mon air atterré, elle comprend sans doute la réponse et souffle exagérément.


— Essayez sur son portable pro, elle va sûrement décrocher, me conseille-t-elle en me rejoignant derrière le bar. Linda est en lien direct avec le café puisqu’elle est responsable des employés… Bref, tenez.


Je saisis le calepin qu’elle me tend et lis la dernière ligne, au-dessus de son doigt : « Linda Nevez. »


D’origine espagnole, apparemment…


Je compose le numéro et, cette fois, elle répond à la seconde sonnerie.


— Ne me dites pas que vous avez encore perdu la clé ! s’exclame-t-elle sans préambule.


— Pas de clé perdue, mais un téléphone, chère Linda Nevez… commencé-je, soulagé.


— Qui est-ce ?


— L’homme qui fait la couverture de ton roman !


Silence.


— Qui êtes-vous ?


— On avait dit « pas de vouvoiement » !


— Ah… Pourquoi est-ce que tu m’appelles depuis le café, et sur mon portable professionnel, en plus ?


— Parce que ton téléphone perso est entre mes mains et que tu as le mien. 


— Mince ! Attends… Je ne l’ai pas sorti de mon sac !


Je l’entends se déplacer, fouiller, puis remettre l’appareil à son oreille.


— C’est exact ! déclare-t-elle. Bravo !


— Quoi, bravo ?


— C’est toi qui as embarqué le mien en premier !


Je soupire, agacé. Inutile de rétorquer, elle a raison.


— Peux-tu revenir au café ?


— Non, pas ce soir. Demain après-midi ?


— Hors de question ! J’ai besoin de mon tél pour bosser.


— Dans ce cas, à toi de te déplacer, moi, je ne peux pas.


— Très bien, dis-moi où et quand, soupiré-je.


— Rendez-vous place Jean-Jaurès dans deux heures.


Je m’apprête à contester lorsque j’entends une voix fluette l’appeler « maman ». Et je comprends pourquoi elle ne peut pas.


— OK. À dans deux heures, dans ce cas…


 


Vingt et une heures


 


Inutile de préciser que je suis là depuis vingt minutes et que je suis tendu comme un fil de fer. Ric a sûrement dû essayer de me joindre, et j’espère que Linda n’a pas répondu…


Putain, il doit être vénère1 !


Je fais les cent pas autour de ma voiture quand j’entends quelqu’un approcher dans mon dos.


Elle est là. Elle s’est changée : plus de longue robe rouge, mais une courte et de couleur bleu marine, cette fois. Mes yeux se posent sur ses jambes, bien modelées et bronzées. Magnifiques. Puis je croise son regard, rieur et intrigué. Elle sourit et brandit le téléphone tout en avançant jusqu’à moi. Cette femme est un rayon de soleil. Le crépuscule est là, mais elle ramène avec elle la lumière du jour. Mon opposé… puisque moi, je suis plutôt du style à apporter les ténèbres. C’est pour ça que notre baise était improbable. Improbable, mais incroyable.


— Il vient de vibrer, me lance-t-elle.


— OK.


Je ne sais pas pourquoi je ne réagis pas plus que ça. Peut-être à cause de la bretelle de sa robe qui tombe sur son épaule.


Merde alors, elle ne porte pas de soutien-gorge !


Je reviens à moi lorsqu’elle me tend mon portable. Je le récupère sans la quitter des yeux. Elle est démaquillée. Le naturel lui va bien. Je ne sais pas quel âge elle a, environ trente, comme moi. Quoique… physiquement, elle paraît jeune, mais quelque chose me dit qu’elle est un peu plus mûre que ça.


— Ne me dis pas que tu n’as pas mon tél ? me lance-t-elle.


Son sourire vient de mourir. Ses prunelles couleur chocolat sont prêtes à m’envoyer des éclairs.


Comme ça aussi, elle est canon…


— Si si.


Je plonge la main dans ma poche et en sors son bien. Je suis un peu à l’ouest, ça ne me ressemble pas. Où est passée ma réactivité ? Ce n’est pas comme si je n’avais que ça à faire, en plus !


— Le voilà.


— Merci.


Elle le prend sans me quitter du regard. Elle ne prête pas attention au papier que j’ai glissé sous sa coque transparente. Celui où j’ai inscrit mon numéro. Je ne sais pas pourquoi j’ai 	agi ainsi. En fait, si, je le sais. Je ne serais pas contre l’idée de remettre le couvert avec elle… J’en suis le premier surpris, je ne laisse jamais mon numéro aux femmes. Je l’ai fait sur un coup de tête, puis j’ai failli le déchirer. Heureusement que je me suis ravisé… Car maintenant que je suis face à elle, je ne le regrette pas. Elle ne m’appellera certainement pas, mais au moins j’aurais tenté.


— Bon, je dois filer. Merci pour le déplacement, conclut-elle d’une voix plus rauque.


— Avec plaisir, Linda.


Elle sourit plus timidement et fait demi-tour. Je la regarde s’éloigner en notant combien sa robe est courte. Il faut dire qu’avec ses fesses rondes le tissu remonte… Dommage que je n’aie pas eu l’occasion de les détailler lorsque nous étions moins habillés… Et dommage qu’il y ait si peu de chances pour qu’on se revoie…


Les vibrations de mon portable me ramènent à la réalité. Je décroche en retournant vers ma caisse.


— Oui, je sais ce que tu vas me dire, alors tais-toi.


 


 





1  Enervé en verlan.
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Eddy


 


Payphone – Maroon 5 feat Wiz Khalifa


 


Je pensais directement rejoindre Ric dans une de nos planques ou qu’il allait me filer une mission en ville, mais non. Il était agacé que je ne lui aie pas répondu plus tôt, et il a dû revoir ses plans. Je me retrouve donc pour l’instant dans ma cage à rats, à surveiller ce qui se passe dans ma cité.


Il y a mieux comme programme…


Pourtant, c’est ce que je fais régulièrement depuis un bail. Après avoir été enfermé près de trois ans derrière les barreaux, je suis resté deux piges dans le 9.4, à faire chier les dealers pour ne pas qu’ils raflent trop de pognon. Et impossible de quitter ce département bétonné à cause d’un putain de bracelet à la jambe. Et puis, il y a trois ans, Ric et moi, on a commencé à faire des allers-retours entre la Bourgogne et le 9.4.


Depuis peu, certains départements ruraux dissimulent des trafics quasi aussi importants que ceux de la région parisienne. À tel point que Ric et moi nous sommes posés dans cette ville de la Nièvre, celle où Bastien habite. Ric m’avait certes promis que je pourrais aller voir mon frère, mais il ne savait pas que notre mission nous conduirait tout près de lui. Le hasard, ou peut-être le destin… Quoi qu’il en soit, aujourd’hui je suis dans la même ville que Bastien et il ne le sait pas. Ou du moins, pas encore.


J’ouvre la fenêtre avec vue sur le bâtiment d’en face et m’allume une clope. De l’autre côté de la ruelle, l’immeuble est encore plus sinistre que la prison que j’occupais. Tout est gris, délabré, usé par le temps et par les gens. Jusqu’au coucher du soleil, on a l’impression que personne n’y habite. Ici, la majorité des gens vivent la nuit et dorment la journée. Le jour a bien décliné, ce qui veut dire que les cafards vont commencer à grouiller un peu partout.


Je balance mon mégot et remarque une tête derrière une des fenêtres du deuxième étage. Quelqu’un semble faire la même chose que moi. Soudain, le store s’abaisse et le visage disparaît. Grâce au lampadaire de la rue, j’aperçois de longs cheveux, et plus rien. Ce doit être une meuf… Quelle vie de merde que d’habiter ici ! La plupart des mecs sont dans la drogue, la plupart de leurs sœurs ou de leurs nanas restent enfermées, à attendre qu’ils rentrent. Ça me fait penser à mon enfance, à ma mère qui vivait cloîtrée nuit et jour, scotchée devant ses séries télé, un paquet d’antidépresseurs et une canette de 8.61 à portée de main.


Vivement que je me barre de là, bordel !


En bas de l’immeuble, je constate que les gosses vus tout à l’heure sont adossés au mur. Dans peu de temps, d’autres feront des roues arrière en scoot et les premiers clients se pointeront pour acheter leur came. Ils me rappellent moi quand j’étais à leur place. Mon pote Swiss et moi, on faisait ce genre de conneries. Lui aussi était comme mon frère, pas de sang, mais de quartier. Et je l’ai planté huit ans plus tôt. Comme pour Bastien. Par contre, lui, je ne sais pas ce qu’il est devenu. Tout ce que j’espère, c’est qu’il n’est pas tombé et qu’il a réussi à changer de vie.


C’est ce qu’il voulait…


Je me grille une autre cigarette, à cran, referme la fenêtre et chope mes affaires. J’ai besoin de prendre l’air, je suis las de voir ce même spectacle désolant. Je descends les cinq étages qui me séparent de la terre ferme et prends soin de respirer par le nez, tant l’odeur m’insupporte. Tabac, moisi, urine… Un parfum dégueulasse que j’ai toujours connu.


Je m’apprête à pousser les portes du hall lorsque mon regard se pose sur une silhouette entièrement vêtue de noir. Quelqu’un vient de quitter l’immeuble d’en face, un cabas à l’effigie d’un supermarché à la main, et presse le pas en direction du parking. Je sors de mon bâtiment et suis l’individu des yeux. Des cheveux longs et foncés s’échappent de la capuche. Sûrement la même personne qui était à la fenêtre du deuxième. Il y a bel et bien une nana dans ce taudis !


Intéressant… Voilà peut-être quelqu’un à qui soutirer des informations.


Je repère dans quelle bagnole elle monte et me dirige à mon tour vers ma caisse. Je ne la prends pas en filature. Pas encore. Inutile d’attirer son attention pour rien. Le fait qu’elle n’ait rien demandé à personne me traverse l’esprit, puis je chasse cette pensée à la con. Il est évident que tout être vivant dans cette cité a quatre-vingt-dix pour cent de chances d’être impliqué dans une affaire chelou2.


La voiture prend la direction du centre, et moi, celle du sud. Je note la plaque d’immatriculation dans mon téléphone, car, comme dirait Ric, « rien ne doit être laissé au hasard », et je roule avec une idée bien précise en tête.


 


La rue qu’il occupe est une grosse artère utilisée pour quitter la ville vers le sud. Il y a du passage, plusieurs places de stationnement, ce qui me permet de passer presque inaperçu. Je fais attention et, comme chaque fois que je me pose ici, je reste à bonne distance, pour ne pas qu’il me remarque. Je jette un coup d’œil à l’horloge de mon compteur et scrute le quartier. À cette heure-ci, Bastien doit être chez lui, pourtant je ne repère pas sa bagnole. Il a dû sortir après le boulot. Je sais qu’il bosse dans un garage depuis peu et qu’il termine à dix-neuf heures la plupart du temps.


Je suis content pour lui, il a l’air d’être posé et sur le droit chemin. De longs mois que je vérifie comment il va, ce qu’il fait. Même si je hais ce que Ric me demande de faire, ça m’a rendu service. En quittant la prison, j’ai eu interdiction de quitter Créteil à cause de ce putain de bracelet électronique. Ce n’est pas quelque chose que Ric avait prévu, il m’avait promis que je pourrais aller voir comment allait mon frère qui habitait à deux heures de route, sauf que la justice ne m’a pas laissé ce loisir. J’imagine que ma sortie anticipée de prison a eu un rôle là-dedans ; qui plus est, avoir un bracelet a permis aux flics de m’avoir à l’œil. Même si je n’ai pas tout de suite pu m’assurer que mon frère allait bien, Ric a tenté de respecter son deal et m’a donné des nouvelles de Bastien.


Je n’ai pas bien vécu cette période faite de désillusions. Finalement, on m’a fait miroiter une liberté que je n’ai pas pu obtenir à cent pour cent. Depuis ça, j’ai pris du recul et je me suis rendu à l’évidence. Si j’avais quitté la taule comme prévu, à la fin de ma peine, je n’aurais sûrement pas pu rejoindre Bastien non plus.


À mon avis, on m’aurait imposé de rester dans le 9.4, avec un bracelet aussi, et sûrement pour plus longtemps. Bref, dès que j’ai pu me déplacer hors de Créteil, je suis venu ici, pour le voir. Sans aller lui parler. Sans lui dire que j’existais toujours. C’était il y a plus de trois ans et j’étais persuadé que, quelques mois plus tard, je serais complètement libre, débarrassé de Ric. Sauf que ça ne s’est pas passé comme prévu. La liberté est précieuse, j’en sais quelque chose à cause de ces années au placard. Elle est si précieuse que j’ai resigné avec Ric pour que mon frangin puisse garder la sienne…


Bastien a fait des conneries, il aurait pu prendre cher. Heureusement, il m’a été possible de lui éviter la catastrophe, c’est pour ça que j’ai échangé ma liberté avec la sienne. En prolongeant mon contrat, son casier est resté vierge et sa liberté, intacte. Il a simplement reçu une petite leçon de vie en partant faire de l’humanitaire en Afrique. Bien mieux que de détailler les murs d’une cellule, cela dit. Sa liberté contre la mienne. Je lui devais bien ça.


Depuis tout ce temps, je n’ai pas réussi à aller à sa rencontre. Je ne fais que le « stalker3 », m’assurer qu’il va bien en prenant soin de rester dans l’ombre. C’est encore ce que je fais ce soir. Je sais que c’est ridicule, qu’il pourrait me surprendre. Pourtant, je ne peux ni arrêter ni aller à sa rencontre.


Mes regrets m’empoisonnent. La vérité que je m’évertue à lui cacher est devenue un fardeau trop lourd, un poids que je peine à porter. Je ne fais que me répéter qu’il a le droit de savoir. Il doit me haïr, ou pire : peut-être qu’il m’a oublié. En huit ans, je me suis souvent demandé si un jour je lui reparlerais, s’il pensait à moi… Néanmoins, je n’ai jamais regretté ma décision. Je n’ai peut-être pas choisi d’aller en prison, mais j’ai choisi de le lui cacher. C’était le seul moyen pour qu’il avance, pour qu’il fasse mieux que moi. Alors, quand je vois le quartier où il vit, qu’il a du taf et qu’il semble marcher droit, je suis soulagé. Pour une fois, j’ai fait le bon choix.


Les minutes s’égrènent sans que la voiture de mon frère débarque. Je me fais une raison : je ne le verrai pas ce soir. Un texto de Ric m’indique à quel endroit je dois le rejoindre. Je redémarre ma BM et m’éloigne du secteur.


 


La planque A se situe dans un ancien centre social abandonné depuis un bail. Implanté au cœur du quartier, il nous permet d’avoir l’œil sur les mouvements principaux. Pratique, mais périlleux. Sa situation nous empêcherait de nous enfuir facilement en cas d’attaque. Comme dit Ric, pour réussir, il faut savoir prendre des risques. Voilà plusieurs années que Ric passe tout son temps à « stalker » les dealers. Son but : trouver le gros poisson, celui qui chapeaute tout et qui garde tout le blé, et tout démanteler. Et moi, je l’aide parce que, dans mon CV, il est écrit « trafiquant » sur quasi toutes les lignes.


— Alors, tu l’as vu ? m’interroge-t-il.


Inutile de lui demander de préciser, je devine qu’il parle de mon frère. Ric connaît toute notre histoire et sait que, dès j’en ai la possibilité, je vais vérifier s’il va bien.


— Trois secondes.


— Un jour, il faudra te lancer.


Je ne réponds pas. Il dit vrai, mais je n’ai pas envie d’en parler. Parfois, j’ai l’impression que je ne serai jamais prêt, que je ne pourrai jamais aller le voir. Pourtant, il le faut et je sens que le temps presse.


— Fais-le avant de ne plus pouvoir, ajoute-t-il en se repositionnant pour mieux distinguer ce qui se passe dehors.


Nous sommes chacun postés dans un angle d’une grande pièce, dans la pénombre, proches des fenêtres cassées. Seul l’éclairage extérieur nous permet de voir l’essentiel. Ric a repéré la même chose que moi : deux mecs viennent de quitter l’immeuble du bout de la rue et se sont arrêtés derrière une vieille Mercedes.


Des gamins, voilà ce qu’ils sont. Comme moi quand j’ai commencé. Ce sont des gosses qui vendent de la weed en bas des tours, sauf que ce n’est pas pour eux qu’on est là, c’est pour les gros poissons. Si Ric est certain qu’un poisson intermédiaire se cache dans le coin, moi, j’en suis moins sûr. Voilà plusieurs semaines que nous sommes sur cette piste, pourtant rien n’avance.


Donc, ce soir, je passe à l’action.


Un des gosses vérifie partout autour de lui tandis que l’autre ouvre le coffre. Ils examinent ce qu’il y a à l’intérieur et le referment aussitôt. Je mettrais ma bite à couper qu’il y a de la came là-dedans. Ils n’ont pas la tête à vendre autre chose de toute façon.


— Je vais y aller, annoncé-je en me redressant.


— Putain, non ! grogne Ric.


— C’est le seul moyen d’avancer !


Il me lance un regard noir et me fait signe de me rasseoir. Dehors, les gamins s’éloignent l’un de l’autre. L’un part à l’opposé de nous, le second se poste devant les portes du bâtiment C. Il attend des clients. C’est le moment où jamais. Je décide de ne pas respecter les consignes à la con de Ric, ignore ses jurons et sors en douce de notre planque.


Je marche d’un pas assuré vers le gamin situé à l’entrée de l’immeuble. Il me repère tout de suite, les sourcils froncés. J’avais raison, il doit avoir seize ans à peine.


— J’viens d’arriver en ville, annoncé-je une fois à son niveau. Je cherche à me ravitailler. Tu peux appeler ton boss ?


— Non ! Pas quand j’connais pas.


— OK… Donc, je vais aller ach’ter ma came ailleurs. Cinq kilos, ça devrait se trouver… balancé-je en faisant demi-tour.


— Attends !


Je m’arrête sans me retourner.


— Il te faut ça pour quand ? ajoute-t-il, le ton moins froid.


— Hier.


Cette fois, je me retourne et le fixe. Il grimace, pas sûr de lui.


— Pas possible avant dimanche.


Je m’apprête à répondre quand j’entends une caisse passer au ralenti dans mon dos. Pas bon… D’un bref coup d’œil, je repère le rôdeur, planqué derrière des lunettes de soleil au volant de sa Golf.


— OK, tant pis.


Je me casse, enregistre la plaque de la voiture qui tourne au bout de la rue et fais style de me diriger vers la sortie du quartier.


Dix minutes plus tard, une fois certain de ne pas être suivi ou surveillé (du moins, je l’espère), je rejoins Ric, dont les yeux me lancent des kalachnikovs.


— Voilà comment on ameute le plus gros des petits poissons ! lancé-je, fier de moi.


— T’es vraiment trop con, putain ! Prendre tous ces risques pour rien !


— Pour rien ? Et ça, c’est rien ? pesté-je, mon téléphone braqué sous son nez.


— Ce n’est qu’une plaque !


— Arrête ta mauvaise foi, tu sais qu’il y a de fortes chances que ce mec nous aide à remonter la file.


Ric ne répond rien et pianote sur son portable. Je range le mien, satisfait, retourne à ma planque et me grille une clope.


— La Golf appartient à Camélia Leroy… J’imagine que, toi aussi, c’est une gonzesse que tu as vue au volant ?


— Ouais, avec une paire de couilles. Cette fille a sûrement un mec ou un frère !


— Et je vais perdre mon temps à chercher cette info !


— Non, parce que quelqu’un peut le faire pour toi !


Je jette mon mégot, agacé. Qu’est-ce qu’il peut me gonfler quand il joue les gros cons ! Juste parce que je n’ai pas respecté son plan et qu’en plus j’avais raison de le faire. Ce mec a des assistants qui font les trucs chiants à sa place, et il vient me les briser !


— Il faut que je le fasse pour toi ?


— Va te faire foutre, Eddy ! Je te rappelle que le boss, c’est moi ! crache-t-il sans hausser la voix.


— Quand ça t’arrange…


 


Nous restons encore plusieurs heures dans cette planque, à surveiller qui entre et sort du quartier. J’ai vu Ric envoyer quelques e-mails ou messages et je suppose qu’il a demandé à d’autres larbins que moi de rechercher qui est cette Camélia Leroy. J’espère vraiment que ce nom va nous mener quelque part, car j’en ai ras le cul de faire du surplace. Je n’en peux plus de me planquer dans des endroits de merde, de surveiller que rien ne se passe, d’être coincé dans cette cité pourrie. J’en ai ma claque de cette vie qui ne me correspond plus. Je ne sais pas à quoi j’aspire, mais certainement pas à ça.


— Qu’est-ce que t’as ? m’interroge Ric alors que nous regagnons le parking où j’ai laissé ma caisse.


— Rien.


— Si… Tu es impatient. Enfin… plus que d’habitude, je veux dire.


— Tout ça me casse les couilles, grogné-je, les yeux rivés sur une maison de ville dont les lumières sont allumées.


J’imagine les gens qui vivent à l’intérieur, ce qu’ils font. Sont-ils heureux ? Est-ce que c’est ça que j’aimerais ? Vivre dans une baraque ? Avec femme et enfants ? Quel putain de mari ou de père je ferais, sérieux ?


— Repense à notre arrangement…


— C’était il y a huit piges, sérieux !


— Ça devrait le faire dans quelques mois.


— Si tout va bien, ouais…


J’ai signé un pacte et je dois aller au bout. Je vais tenir parce que je n’ai aucune envie de merder. Espérons que mon frère en fasse de même…


— Est-ce que tu as une idée du temps que vont encore prendre tes investigations ?


— Bien sûr que non, Eddy. Regarde en arrière ! On a déjà bien avancé ensemble. Je sais que ça ne va pas aussi vite que tu aimerais, mais c’est le taf.


Je ne réponds rien parce que je vais m’emporter, et ça ne nous mènera nulle part.


— Je veux le nom de celui qui est derrière tout ça, ajoute-t-il.


— Sauf qu’on ne l’obtiendra pas en restant de simples observateurs ! Il faut qu’on passe à l’action !


— Et risquer de se faire démasquer ? Non, Eddy. Tu sais comment je bosse et tu sais que c’est un travail de fourmi. Alors, patience, on y arrivera…


Je secoue la tête, dépité. Il me rend dingue avec tout ça. Le pire, c’est que s’il me laissait plus souvent faire à ma façon, on aurait terminé. Ce soir, j’ai obtenu un nom, parce que j’ai refusé de l’écouter. Si j’avais accepté de rester sagement dans notre planque, on en serait toujours au même point.


— Quand est-ce que tu sauras qui est Camélia Leroy ?


— Demain matin.


— OK, alors, à demain.


Je grimpe dans ma bagnole et me tire, avec l’envie de faire un bond dans le futur. Seulement, je n’ai aucune idée de ce que l’avenir me réserve. Et ça m’angoisse.





1  Marque de bière.


2  Louche en verlan.


3  Verbe anglicisme qui signifie guetter, épier.
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Linda


 


La Thune – Angèle.


 


— Au revoir, Eddy. Euh, pardon… au revoir, Medhi.


C’est la deuxième fois que j’écorche son prénom, ou plutôt que je fais un lapsus, tout simplement. Un coup d’œil à ma montre et je range les dossiers laissés ouverts sur mon bureau. Mon dernier rendez-vous est parti, il est désormais l’heure d’aller chercher mes filles.


Et dire qu’hier, à la même heure, je prenais du bon temps avec Eddy…


J’ai beau avoir apprécié ce moment, je n’en suis pas fière. Plus j’y repense, plus je me sens minable. M’envoyer en l’air avec un inconnu, dans les toilettes du café qui emploie mes usagers !


Non, mais qu’est-ce qui m’a pris, sérieusement ? La faim, Linda. La faim…


Comme ce matin, lorsque j’ai avalé le croissant que m’a proposé ma collègue. Je suis censée ne pas manger de gluten, de lactose, de gras… Mais quand un bel apollon, euh… un croissant appétissant me fait de l’œil, eh bien, je ne peux pas résister. C’est un problème, une faiblesse.


Émilie dirait qu’il faut que j’arrête de constamment me priver, qu’à force de me frustrer je vais péter un câble. Même si j’ai du mal à l’admettre, je crois qu’elle n’a pas tort.


Quand on parle d’elle, la voilà qui arrive.


— Tu pars ? me demande-t-elle après avoir passé son joli minois par l’entrebâillement de ma porte.


— Oui, bichette. Toi aussi ?


— Oui, j’ai hâte de retrouver ma puce. Son père prend le relais demain, alors…


— Je ne peux pas en dire autant, souffle la mère ingrate que je suis. Hier soir, les filles m’ont fait la misère. Mélia a boudé les courgettes durant tout le repas, Thaïs m’a fait un caca nerveux parce que son tee-shirt préféré n’est plus blanc, mais rose. Et pour terminer, elles ont cassé mon enceinte Bluetooth pendant que je sortais pour échanger de… pendant une courte absence d’à peine dix minutes !


Oups, j’ai failli parler d’Eddy et de cette histoire de dingue avec lui…


Non pas que je dissimule des choses à ma chère Émilie, mais je ne veux pas lui parler de l’apollon de la veille. Rectification : je lui cache effectivement un truc. Je ferme à clé le tiroir contenant mes dossiers confidentiels, et reviens à la réalité. Ma collègue et amie m’observe avec étonnement, sans doute parce que je viens de dire que je ne suis pas pressée de récupérer mes enfants. Émilie ne dirait jamais ça de sa fille. Elle l’adore en toutes circonstances, même si elle l’a empêchée de dormir, même si elle a vomi sur ses fringues avant de venir au travail, même si elle lui a jeté de la purée de carotte à la tronche. J’admire Émilie, mais il n’empêche qu’elle devrait souffler un peu, ne pas consacrer toute sa vie à sa fille et se trouver un mec. Elle n’est pas de mon avis, mais ça changera…


— Allez, go, sortons d’ici ! Week-end ! m’écrié-je, enthousiaste.


— Oui… Quoi de prévu de ton côté ?


— Je n’ai pas les filles, donc tranquille… Dommage qu’on soit décalées sur les week-ends, ça fait longtemps qu’on n’est pas sorties toutes les deux, lui fais-je remarquer tandis que nous quittons le bâtiment.
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